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dissement. 
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CANDIDAT 

Ch. Droulers-Prouvost 
ilistrllateur 

MCftiH 2 OCTOBRE 1874 

Les conservateurs roubaisiens, qui 
n'avaient pas cru devoir prendre part 
aux scrutins départementaux de 1871, 
ont enfin compris les dangers de l'abs­
tention; ils sont tortia do leur attitude 
expeclante et présentent cette année 
deux candidat* qui ont des titres nom­
breux à !a confiance de» électeurs. Cet 
acte décourage civique mérite* d'être 
loué : Ja iulfe cet salutaire eux partie; 
elle les fortifie, car elle oblige les timides 
à s'affirmer et .surexcite le zèle et 
la dévouement de tous les bons 
citoyens. 

La bataille électorale est déjà très-
ardente; elle le deviendra plus encore et 
c'est un premier résultat dont nous 
avonslieu de nous féliciter. Le?radicaux 
se vantaient de tenir Itoubaix tous leur 
domination, de faire marcher à leur 
gui3e les électeurs ouvriers. Ils doivent 
commencer à s'apercevoir qu'il n'en est 
pas tout à fait ainsi. Beaucoup de gens 
sont maintenant désabusés et savent le 
cas qu'il faut faire des boniments élec­
toraux de ces messieurs. 

Qu'ont-ils fait pour l'ouvrier pendant 
qu'ils ont été au pouvoir ? voilà la 
question qu'on se pose partout et la 
réponse est partout la même : HIRN I 

Les conservateurs eux parlent moins, 
promettent moins, mais ils agissent. 

Regardez autour de vous et demandez-
vous quels ont été les initiateurs, les 
fondateurs, les bienfaiteurs do foutes 
nos institutions charitables : hospices, 
hôpital, sociétés de secours, écoles 

populaires, etc. e tc . ; la réponse sera 
facile : des conservateurs, des catholi­
ques. Et le peuple ne l'ignore pas. On 
peut parfois égarer son intelligence, 
mais tôt au tard son cœur le ramène à 
la vérité. Il reconnaît alors qu'il a été 
dupe de promesses décevantes et il se 
retourne contre ceux qui l'ont trompé. 

Il se retourne surtout contre ces 
charlatans politiques, ces hâbleurs des 
clubs, ces condottieri du journalisme, 

.insulteura gagés, nomades venus on 
ne sait d'où, gens tarés, tripoteurs d'af­
faires véreuses, qui composent ce que 
nonï appelions l'autre jour l'écume des 
villes. 

Il y a eu des républicains dits mo­
dérés qui ont voulu se servir do celte 
écume-là : un jour ou i'autre, il leur en 
cuira. . 

Dè< maintenant, ils peuvent s'aperce­
voir corn bien cet appui les a discrédités 
aujx yeux d:s honnêtes gens et s'ils 
échouent, ifs pourront s'en prendre 
sans craindre, do se ironiper, àleurs trop 
compromettants amis. 

Pour combattre les candidats conser­
vateurs, ou ne recule devant aucune 
violence, aucune perfidie, aucune infa­
mie. La polémique dirigé*» contre eux 
par le principal organe de la démagogie 
du Nord eût fait envie au Père Duchène. 

Nous ne nous en plaignons pas. La 
colère et l'exaspération de nos adver­
saires nous prouveutcotnbien ils redou­
tent un échee et combien on s'était 
exagéré leur iuflueuce. Les forts sont 
plus modéré* et montrent plus de sang-
froid. Nous aimons MMM à voir quels 
vendeurs s'arment pour la querelle des 
candidats de l'autre bord. II y a la un 
enseignement pour les esprits impar­
tiaux. 

Nous nous garderons bien, quant à 
nous, d'iimier l'exemple qui nous est 
donné; et nous saurons i ester calmes, 
maigre les provocations qu'on nous 
prodigue: M. D 1-jnorte-Bayart, le répu­
blicain rose, et AI. Flipo, le républi­
cain rouge, nous sauront gré sans doute 
de ne pas u-,er envers eux des moyens 
dont on ae sert contre nos candidats. 

Chaque jour accroît les chances de j 
succès .lo MM. Jean Lefebvre et Drou- "j 

I lers-Prouvosl. Les renseignements qui j 
j nous arrivant do toutes parts sont des j 
! plus a.ùi.fusants. 

Nous espérons n'avo;r pas à déplorer 
cette fois les désertions coupables qui 

i ont marqua les élections précédentes ; 
J il ne faut pas surtout que les hommes 

qui doivent l'exemple se dérobent a 
leur devoir de citoyens. 

Les primeipen forment la meilleure 
j sauvegarde des intérêts. 

^ 
Un grand nombre d'électeurs catuoli-

. ques nous demandent quelle altitude 
i M . Jean Let'ebvre prendra au Conseil 
j général dans les questions qui enga-
i gent les principes religieux. 

M. Jean LbfcbtTa nous a fait person-
i Bellement, ai il a renouvelé devant plu-
• s ieuis de nos amis, les déclarations les 

plus catégoriques à cet égard : ses 

votes serviront toujours les intérêts 
religieux et moraux de nos populations. 

Les électeurs catholiques peuvent 
donc donner leur appui à l'honorable 
candidat. 

Le Progrès du Nord nous dit aujour­
d'hui que M. Flipo n'est pas un « être 
exceptionnel* * bien LOIX DE LA I » 
s'écrie naïvement la feuille lilloise. 

Pou* cette fois, nous sommes tout à 
fait de l'avis du Progrès. 

— w • 
Commiss ion «le permanence 

Béane* d*9* octobre. 
Présidence de M. BCFFKT. 

M. de Ségur, secrétaire de f assemblai, 
et M. Baze questeur, représentera le bureau 

i de l'Assemblée. 
Tous les membres sont présents, sauf 

MM. Calmon, Turquet et Lefabure qui se 
font excuser. 

M de Ségurdonne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance. — Quelques observa­
tions sont présentées sur ce procès-verbal 
par MM. d'Abboville, Mahy et de la j 
Rochethulon. 

Uue discussion s'engage sur la question I 
de savoir si le procès-verbal doit faire mention ', 
des points sur lesquels la commission s'est j 
engagés unanimement à garder In silence. 1 
La commission résout estte question par ; 
la négative, à moins qu'il ne s'agisse de ! 
questions réservées pour une prochaine j 
séance. 

Le président Buffet dit qu'il a reçu plu­
sieurs pétitions. It pense qu'elles doivent 
eue renvoyées à l'Asseaibée. 

Sur la demanda de M. de Mahy, M. 
Tailhand, g*rde des sceaux, est introduit, en 
l'absence de M. le ministre Je l'intérieur. 
M. de Gumout, ministre de l'iustiuction pu­
blique.est également introduit. 

M. de la Rochethulon rappelle qu'à la I 
dernière séance il a été parlé de l'état de la ' 
presse à Nice et qu'on a formulé certaines i 
accusations contre le préfet des Alpes- , 
Maritime*. Il demande si M. de Mahy j 
persiste dans ce qu'il a dit à ce sujet, l'in- j 
cidant ayant été réservé lors de la dernière ! 
séance. I 

M. d» Mahy rappelle, comme il l'a déjà i 
dit à la dernière réance, que la vente sur la j 
voie publique a été retiré à deux journaux i 
de Nice. Le ssiaieir* du l'intérieur lui avait ; 
répondu que ces journaux avaient été frappés I 
à raison de leurs tendances séparatistes. M. ' 
de Mahy avail déclaré cette accusation sans j 
fondement. Il maintient que depuis que le ! 
maire actuel e*t à la tète de l'administration j 
municipale de Nice, le drapeau français ne 
flotte plus sur l'Hôtel-de-Ville. M. dt" Mahy i 
a demandé uaeenquèto sur ces faits qui j 
seraient de nature à compromettre la maire j 
ou le préfet et il a eoilfcité la levée des mesu- j 
res prises contre la presse de Nice. Il de­
mande au garde des sceaux ce qu'il a à ; 
répondre. 

M. Tailhand répond qu'il n'a pas de ren- i 
seignemeuts en ce qui concerne la disparition i 
du drapeau français qui flottait à l'Hôtel- ; 
dft-Vili«. Ce fait lui parait invraisemblable, j 
Un* enquêta seule peut l'éelaircir si on ! 
1 exige. M. Villeneuve de Bargemoat, préfet j 
des Alpes-M?ritimes, nie le fait qui lui est I 
reproché. Quant aux mesures prises contre j 
la presse d* Nica, elles sont uniquement • 
motivées par l'exagération et les abus ris sa \ 
po.'émique *t non par les tenaances sépara- | 
tistes dont ii a été question. 

M. de la Rocbetbulou prend la défense ; 
du préfet des Alpts-Maritimcs. Il txpose j 
que la lecture des journaux supprimés jus- . 

tifie la mesure prise à leur égard. Il lit à ce 
propos un article de Garibaldi. 

L'incident sur ce point se prolongsant, M. 
le président Buffet fait observer que la com­
mission de permanence ne peut continuer à 
s'occuper d'une question a laquelle elle ne 
peut donner aucune solution. 

MU. de Maby et de la Rochelhulen échan­
gent quelques nouvelles observations a la 
suite desquelles l'incident est clos. 

M. de la Bouillerie regrette l'absence de 
M. le ministre des affaires étrangère». A la 
dernière séance, M. de Keigorlay avait de­
mandé à M. le ministre d ŝ explieaticns 
relativement À la question de YOrinoqwt. Le 
ministre avait ïépondu que rien n'était dé-
ci'é A c «nia Aufount'h i M. de laBouil-
irtM d iiiunde i.u e.i t»i cette question. Il 
demande, d'autn» part.qu'elle est définitive­
ment la politique du gouvernement vis-à-
vis de l'Espagne. 

M. Tailhand dit qu'il n'a pas qualité 
pour répondre à des questions aussi impré­
vues et dont le ministre compétent u'a pas 
été avisé. M. le duc Decazes n'est pas pré­
sent à la commission, parce qu'il n'avait au­
cune communictlion à lui f̂ iro et qu'il n'é­
tait prévenu d'aucune question. M. de la 
Bouillerie aura, d'ailleurs, communication, 
s'il le désire, au n l o n t n des affaires étran­
gères, des pièce.-; qui peuvent concerner les 
iutéièis particuliers de quelques français en 
Espagne. 

M. d'Aboville dit qu'il avait demandé il 
y a 16 joan à poser à la coinruiesion da 
permanence des questions sur le Congrès de 
Bruxelles. Il regrette que AI. Je président 
n'ait pas mis sa d3mande à l'ordre du jour. 

M. d* La Bouilleris exprime da nouveau 
ses regrets au sujet de l'ab^auca de M. le 
miuislre des affaires étrangères. 

M. do Curaont, minutie de l'instruction 
publique, explique l'absence da M. ie duc 
Decazes eu faisant observer d'abord que lors­
que tirs négociations sont pendantes le 
"silence est un devoir, ensuite que le minis­
tre d«s affaires étrangères n'a pas été convo­
qué pour la iéinca d'aujourd'hui, n'ayant 
été avisé d'aucune question J 

M. Ernest Picard dit qu'il a reçu dss 
letties d'un grand no.ubn, da ses collègues 
se plaignant de ca que lo gouvernement 
ressuscite les candidatures olticielies. Les 
représentants dô l'administration mandent 
dans un but électoral 1-s maires et les fonc­
tionnaires et patronnent .publiquement des j 
candidats, etc. 0-, toute promesse, séduc- j 
tion, pr^stiou, e i c , est un fait puni par 
la loi. Pendant quinza ans, dit M. Picard, 
nous avons proteste sous l'Empire contre 
cette immixtion des fonctionnaires. Le gou­
vernement fst-il didpo^ô à faire respecter 
la l o i ' 

M. Tailhand répond q~û<s la question du 
respect de 1* loi Le peut p-.s même être-
posée au garde des sceaux. Toutes les fois 
que la loi sera violée, 1". gouvernemant la 
b n respecter et ordonnera des poursuites. 

M. Picard reoMreie la ninisira da 
sa répons» et dit qu'il est heureux de savoir 
que tous les faits délictueux seront poursui­
vis, qu'ils émanent de particuliers vu da 
fonctionnaires. 

M. Tailhand ajoute : Ja répète seulement 
c<ci : tout fait délictueux sera poursuivi. 

M. Picard : Indépendamment de la ré­
ponse da M. la garde des sceaux, M. le mi­
nistre de l'intérieur aura 1 a responsabilité 
d>>s actes d'immixtions administratives, lore 
même qu'ils ne seraient pas frappés par les 
lois pénales. 

M. do Mahy appelle l'attention de la 
commisfiiou sur l'ensemble da la politique 
du gouvernement.qui lui parait extièmement 

dangereuse. Oa fait delà candidature offi­
cielle, on supprime la liberté da réuaion 
et de discussion. 

Une discussion s'engage sur l'étendue des 
pouvoirs de la commission et sur la sanc­
tion que|peuveat recevoir ses débats. 

M. de Mahy reprend u question. Il pré­
cise des faite. Il dit qu'à Cette un* réunion 
privée a été violemment dissoute,' ' qu'une 
conférence, d'économie politique a été inter­
rompue paJsJa force armée. 

Dans te ï ipa . cément de Vancluse, tontes 
les chambré» (réunions républicaine* pri­
vées) ont éjéàupprimée*, tandis qu'à Avi­
gnon et à .Manseills on tolère l'ouverts»© ô> 
cercles motflréniqtreè. 

Il y a ià denx poids et deux mesurée ; le 
ministère fait ainsi acte non de gouverne­
ment, mais acte de parti. Des conférences 
monarchiques sont également autorisées. Il 
y a quelques jours une autre réunion pri­
vée à Sorillac a été interdite. 

Et la presse! partout elle est l'objet de ma­
sures partiales. Non seulement on supprime 
des journaux existants, mais on empêche de 
naître ceux qu'on ne connaît pas encore. 

M. le ministre de la Justice répond que 
les conférences de M. de Maby ont été 
falsifiées ou très inexactement rapportées. 
Les pensées exprimées par cet orateur dans 
une réunion publique -autorisés, étaient 
irréprochable. Quant aux réunions qui ont 
été interdites, le ministre de la justice n'a 
aucun renseignement particulier sur les faits 
qu'on lui cite. Il y a là une question d'ap* 
préciation; mais le ministre est intimement 
convaincu que les représentants de l'admi­
nistration ne se sont pas écartés des régies 
de la justica et de la modération. 

Quant aux chambres, dans le Tar, allée 
ont été en partie supprimées, il y a long­
temps. Dans Vancluse, un seul arrondisse­
ment, celui d'Apt avait des chambrées. Or, 
ces cercles étaient devenus uns source 
d'abus et le»préfet de Yaucluse a jugé leur 
suppression indispensable. 

M. de Maby regrette que la réponse du 
ministre soit aussi vague et aussi évasive. 
Le ministre nous répond, difil, par la lec­
ture d'une circulaire électorale au reproche 
qui lui est fait de bâillonner la presse répu­
blicaine en général et il répond en invoquant 
des abus qui ont pu se produire dans uns 
ou deux chambrées au reproche qui lui est 
fait de supprimer les réunions privées. Le 
ministère avait été pourtant prévenu ds 
cette question par une lettre antérieure de 
M. de Mahy et par les réserves faites à la 
dernière séance. 

M. Tirard : nous avons l'intention da 
prouver que le gouvernement opprime ou 
supprime tout ce qui, dans la presse, a un 
caractère républicain : nous apportons des 
faits particuliers. Nous avons le droit de 
poser des questions et de citer des faits qui, 
par leur ensemble, révèlent la ligne de con­
duite du gouvernement. Nous regrettons 
que M. le président ne laisse pas assez de 
latitude à ce sujet aux membres de la com­
mission. 

M. le président proteste contre cette in­
terprétation de sa pensée. Il demande seu­
lement que chaque fait invoqué soit bien 
précisé, afin que la commission puisse voir 
clairement quelles conséquences il #st pos­
sible d'en tirer. 

M. Tirard: Noua ne demandons qu'à 
précûer «t à prouver par tous ees faits que 
!a main du gouvernement est dans la 
presse. V 

L'orateur lit à ce propos un passage du 
Bulletin français sur la conduite à tenir 
dans les élections. Le Bulletin /rançeiis est 
un organe officiel; il se publie aux frais de 
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Mon cœur battait à se rompre.- au­
cune parole ne me venait aux lèvres; 
mais la surprise et l'indignation qui me 
rendaient muette eurent aussi l'avan­
tage de me rendre calme, et lorsque je 
pus enfin raffermir ma voix, je lui dis : 

— Vous êtes le maître d'aller ou il 
vous plaira, Loreuzo. Ce»! là, du reste, 
une liberté que vous possédiez et dont 
vous usiez déjà; et j'ignore pour quoi, 
cette fois (j'appuyai sur ces mots),voua 
vous croyez obligé de m'informer si 
exactement du but de votre voyage. 

— C'est qu'il me plaît aujourd hui 
d'être franc avec vous, et je l'aurais été 
plus tôt si je ne m'étais pas souvenu de 
vos reproches et si je ne désirais vous 
éviter toute occasion de les renouveler. 
Je n'ai d'ailleurs pas plus le pouvoir de 
vous empêcher d'être jalouse que celui 
de vous interdire les suppositions aux­
quelles il peut vous convenir de vous 
livrer. 

— Lorenzo ! 
Ce fut presque un ci i, et tout ce qui 

remplissait mon cœur allait déborder 

de mes lèvres; lorsque, avec cet accent 
impérieux et inflexible qu'il savait adop­
ter, quoique sans rudesse ou l'ombre 
d'emportement, il m'arrêta. 

— Pas un mot de plus,Ginevra, pas 
un seul, je vous le demande par amour 
pour vous-même. Ne brisez pas l'avenir 
dans un moment décolère ! Il y a des 
paroles queje ne reuac pas entendre et 
que, dans notre intérêt à tous les deux, 
je vous défends d'articuler l 

U prit alors ma main sans nue j'eusse 
la pensée de l'en empêcher ou de lui 
répondre. 

— Au revoir, Ginevra, me dit-il, 
j'espère, à mon retour, voua trouvez 
calme et raisonnable comme je le dé­
sire. 

Il me baisa la main et il sortit. 
L'état où il me laissa ne se peut dé­

crire. On sait combien j'étais alors in­
capable d'une réflexion, d'un effort, 
d'une lutte quelconque contre mes 
sentiments naturels; je me sentais ou­
tragée comme il mu semblait que ja­
mais femme ne l'avait été. Toutes mes 
pensées étaient confondues, mon juge­
ment lui-même était troublé, et, pen­
dant quelques heures, je devins folle. 

Demeurer seule après le départ de 
Lorenzo me sembla impossible aussi 
bien que de supporter un seul instant 
l'inaction et ie repos. 
rjJ'Je commandai ma voiture pour aller 
me promener, non pas, comme â l'or 
dinaire, avec Stella, dans la direction 
où je trouverais la solitude, mais au 
contraire, dans celle où je serais le plus 

sûre de rencontrer du monde. Je ren­
dais en souriant les nombreux saluts 
qui m'étaient adressés, et, au lieu d'être 
abattue ou pensive, je regardais autour 
de moi de tous côtés avec un intérêt 
avide comme si, à force de regarder, je 
parviendrais à sortir tout de bon de 
moi-même et à fuir mes pensées au 
point de ne tes retrouver jamais. 

Je rentrai le plus tard possible; je 
trouva Stella, qui m'avait attendue en 
vain chez elle et qui était venue s'infor­
mer de ce que j'étais devenue. Eu 
apprenant que j'étais sortie, elle fut 
surprise que je l'eusse oubliée, mais 
elle le fut davantage lorsque je l'infor­
mai que j'avais l'intention d'aller au 
bal qui se donnait ce soir-là à l'ambas­
sade de France. Je n'y allais jamais 
seule habituellement, et, de plus, la 
veille je lui avais dit que j'étais décidée 
à ne plus retourner de l'année à aucun 
bal. Son regard sympathique s'attacha 
Iristement sur le mien etelle dit : 

— Pauvre Ginevra I 
Mais je la priai avec vivacité et irri­

tation de ne point s'apitoyer sur mou 
sort. J'ajoutai pourtant: 

— Demain, si tu veux, nous cause­
rons, mais pas aujourd'hui, je t'en 
conjure. Ne parlons que du bal; tu y 
viendras, n'est-ce pas? 

— O ii, si lu es décidée à y aller toi-
même. 

— C'est bieo. Alors,à ce soir, Stella. 
Ainsi congédiée, elle me quitta, et 

j'appelai ma femme da chambre ; puis, 
ce qui ne m'arrivait jamais, jo fis pré-

parer d'avance devant moi ma parure, 
j'examinai mes diamants et mes perles 
et je donnai les ordres les plus circons* 
tauciés sur la manière dont je voulais 
les porter. Après quoi,longtemps avant 
l'heure, je commençai ma toilette queje 
fis durer Je plus longlerup3 possible. 
« Tant de femmes, peusais-je, ont l'air 
do trouver un plaisir infini à entrer en 
triomphe dans une salle de bal, a rece­
voir de tous cùté:-$ des adulations et des 
hommages ; pourquoi n'essayerais je 
pas de cette distraction comme d'une 
autre ? Je suis belle, cela est uûr, très-
belle même, dit ou. Pourquoi ne cher-
cherais-je pas à plaire? Pourquoi ne 
serais-je pas vaine et coquette à mon 
tour? » 

Eu un mot, l'heure dont j'ai parlé a u 
début de ce récit (le lecteur s'en s o u ­
vient-il ?) était venue 1 l'heure première 
et unique dans ma vie, depuis la mort 
de ma mère et la fin tragique de Fiavio 
Aldioi, où U vanité « ardente' et 
puérile » démon eufauee, évoquée par 
l'irritation, la jalousie ol la douleur, 
brieu lo be ia qu'un souvenir ineffaça­
ble et la grâce de Dieu lui avaient 
imposé, et, pour cette heure, je devina 
ce que j'aurais été, sans doute, sans la 
protection mystérieuse et divine qui 
luttait en moi contre moi-même. 

J'avais répondu à cette grâce, il est 
vrai, par une volonté sincère; mais, en 
ce moment, cette volonté ét3it devenue 
faible et infidèle, et je partis pour le bal 
après avoir ainsi préparé soigneusement 
d'avance le breuvage d'orgueil dont je 

' mm*mmm^smsm*ms§m—mim*MÊÊm 
voulais m'enivrer. 

J'eus, dans sa plénitude, la satisfac­
tion que j'avais cherchée : être belle, 
parée, charmante, ce n'est cependant 
pas là la cause principale des succès 
d'une femme dans ie monde. Que celles 
qui le pensent se détrompent. On a o 
corde à ces dons l'admiration discrète, 
respectueuse, lointaine, mais le succès 
tel que je l'obtins ce soir-là, le succès 
brillant, bruyant, éclatant, tient non 
point à l'attrait qu'on inspire, mais à la 
volonté de plaire que l'on éprouve, et 
c'est pourquoi ces triomphes sont parfois 
étrangement décernés 1 . . . Rien n'était 
changé en moi que la disposition qus 
j'apportais au bal, et j'y apparus cepen­
dant une autre personne. Jefus entourée 
comme je ne l'avais jamais été, j'excitai 
une sorte d'enthousiasme. J'entendis, 
ce soir-là, des paroles qui n'avaient 
jamais auparavant frappé mon oreille, 
et lorsque (con're mon habitude) j'an­
nonçais l'intention de danser, tout la 
monde se disputa ma main. 

Toutefois, à mesure que la soirée 
s'avançait, j'éprouvais de la fatigue et 
commençais à sentir que toute cette 
animation factice et fébrile s'épuisait. 
Lorsque je me levai pour valser uns 
dernière fois,ce fut avec effort,et quand, 
enfin, mon danseur me ramena à ma 
place, mon sourire s'était évanoui et la 
froide sensatio i du malheur m'avait 
saisie de son impitoyable étreinte. 
« Tout est inutile, semblait me dira una 
voix douloureuse et secrète, il faut eu 
revenir à la réalité de U souffrance... » 


